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Messieurs, 


En  attirant  à chaque  citoyen  François  le  droit  de 
pétition,  vous  n’avez  pas  prétendu  l’interdire  aux 
membres  de  cette  Anemblee  ; vous  n’avez  pas  voulu 
les  diftinguer , d’une  manière  aufli  révère,  du  peuple 
dont  ils  font  partie  & qu’ils  repréfentent.  C’efl  dans 
cette  confiance  que  * cédant  aujourd’htn  aux  ientimens 
les  plus  chers  & les  plus  irréfiilibles,  défirant  accom- 
plir un  devoir  impérieux  & facré  , j’ofe  réclamer  un 
moment  votre  attention  ; j’ofe  vous  dWreffer  une  de- 
mande dont  votre  juftice  même  , que  j’invoque 
femble  me  permettre  d’efpérer  le  fuccès. 
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Forcé  de  rappeler  des  circonftances  glorieufes  pour 
la  Nation,  mais  qui  furent  bien  pénibles,  bien  difficiles 
pour  moi , ma  reconnoiflance  ne  laiflera  pas  échapper 
cette  occafion  de  rappeler  en  même  temps  les  témoi- 
gnages confolans  que  je  reçus  de  votre  bienveillance  , 
Ôc  qui , malgré  l’extrême  délicatefîe  de  la  pofition  où 
Je  me  troyyois,  m’ont  permis,  j’ofe  le  dire,  de  pré- 
tendre voir  mon  nom  infcrit  , par  vous  - mêmes , 
parmi  ceux  des  plus  conftans  ôc  des  plus  intrépides 
défenfeurs  de  la  liberté. 

Il  y a quelques  jours , qu’au  moment  où  la  difcuf- 
fion  a’une  affaire  preffante  m’avoit  appelé  dans  un  de 
vos  comités , vous  avez  rendu  un  décret , dont  l’inten- 
tion eft  fage  Ôc  jufte , fans  doute , mais  dont  l’applica- 
tion, immédiate  à toutes  les  circonftances,  pourroit, 
à quelques  égards,  paroître  d’une  extrême  rigueur. 
Les  difpofitions  de  ce  décret  menacent  mon  père  de 
fe  voir  privé , à la  fin  d’une  longue  & glorieufe  car- 
rière, ae  la  première  dignité  militaire,  de  cette  dignité 
dont  il  fut  jugé  digne  par  l’eftime  reconnoiflante  de 
fes  concitoyens  qu’il  avoit  défendus , par  l’eftime  ho- 
norable des  ennemis  de  la  patrie  qu’il  venoit  de  com- 
battre. 

Vous  ne  l’ignorez  pas , Meilleurs  5 mon  père , tou- 
jours étranger  aux  intrigues  de  la  cour,  toujours  re- 

ÎDOuffé  de  ce  féjour  par  fa  vertu  même , a vécu , depuis 
’âge  de  quatorze  ans  , parmi  les  foldats  : il  fut  leur 
arni , leur  père  ; Ôc  leur  attachement , auiïi  confiant 
qu’éprouvé,  fut  à la  fois  fa  plus  douce  récompenfe  Ôc 
l’une  des  principales  caufes  ae  fes  fuccès. 

Si  les  dangers  de  l’état , fi  l’opinion  que  mon  père 
avoit  donnée  de  fes  talens  l’ont  placé  fort  jeune  à la 
tête  des  armées , pour  repoufler  l’injufte  idée  qu’il  en 
fut  redevable  à la  faveur , il  me  fuffiroit  fans  doute  de 
dire , qu’après  plufieurs  victoires  décifives , dont  une  * 
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entre  autres , celle  de  Berghen , empêcha  les  ennemis 
de  pénétrer  fur  le  territoire  de  France  , il  ne  reçut  de 
la  cour,  pour  récompenfe , qu’une  difgrace  éclatante , 
un  exil  qui,  en  ajoutant  à fa  gloire  par  l’éclat  de  l’ad- 
verfité  , ‘devient  aufii  le  terme  fatal  de  la  fupériorité 
qu’il  avoit  rendue  aux  armes  françoifes. 

D’après  ce  tableau  fuccinél , que  ceux  qui  combat- 
tirent auprès  de  mon  père  ne  trouveront  pas  exagéré , 
& où  ceux  mêmes  qui  n’ont  pas  eu  avec  lui  des  rap- 
ports perfonnels  , reconnoîtront  une  image  tracée 
depuis  long-temps  par  l’eflime  publique  ; j’interpelle 
toutes  les  âmes  fenfibles  à la  voix  de  l’honneur;  j’ofe 
m’adreffer  au  coeur  de  tous  ceux  qui  m’écoutent;  je 
leur  demande  s’ils  croient  que  celui  qui  ne  vécut  que 
pour  la  gloire  ; qui , pendant  tant  d’années , la  regarda 
comme  le  feul  prix  digne  de  fes  travaux  & de  fes  fer- 
vices  , pourroit  furvivre  un  moment  au  malheur  de 
perdre,  dans  l’armée  françoife,  un  rang  fi  juflement 
acquis , & de  fubir  une  peine  infligée  par  la  Nation 
même,  pour  laquelle  il  verfa  plufieurs  fois  fon  fang, 
il  expofa  mille  fois  fa  vie. 

S’il  étoit  queflion  ici  de  réclamer  la  confervation  des 
traitemens  & des  grâces  pécuniaires  dont  jouit  mon 
père , je  rougirois  de  vous  rappeler  les  titres  qui  les  lui 
ont  mérités  ; je  ne  m’expoferois  pas  à être  défavoué 
par  fon  défintéreiTement  éprouvé  : je  croirois  m’a- 
baiffer  moi-même.  Mais  il  s’agit  uniquement  d’honneur 
& de  gloire  ; mais  je  fuis  entraîné  par  un  fentiment 
profond  de  piété  filiale , dont  mes  opinions  confiantes 
doivent  être  le  plus  sûr  garant  aux  yeux  de  ceux  à qui 
je  m’adreffe,  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  fondé  les  bafes 
de  la  liberté  fur  la  régénération  du  véritable  honneur 
& de  toutes  les  vertus  morales. 

Me  voici  arrivé  à une  époque  qui  réveille  toute  ma 
fenfibilité  , & pour  laquelle  je  vous  ai  annoncé11, 
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Meilleurs,  que  faurois  befoin  de  toute  votre  indul~ 
gence.  La  gravité  des  circonftances  qui  fe  font  fuccé- 
dées  depuis  vingt  mois , m’a  impofé  jufqu’ici  un  filence 
pénible.  Il  efl:  temps  enfin  de  le  rompre;  <5 c c’eft  un 
devoir  facré  pour  moi  de  vous  montrer  la  vérité  , dès 
qu’elle  peut,  quand  elle  doit  être  accueillie. 

M.  le  maréchal  de  Broglie , éloigné  de  la  cour  ôc 
des  affaires,  vivoit  paifiblement  à la  campagne.  Pour 
l’arracher  à cette  retraite  qu’il  chériffoit,  il  ne  fallut 
pas  moins  que  la  nouvelle  pofîtive  ôc  officielle  des  dan- 
gers dont  on  étoit  parvenu  à perfuader  au  Boi  lui- 
même  que  fa  perfonne  étoit  environnée.  Sur  cet  avis 
alarmant  , accompagné  d’un  ordre  pofitif,  il  arriva  à 
Verfailles.  Déjà  les  ordres  étoient  donnés  pour  le  raf- 
femblement  des  troupes  , 6c  le  général  deftiné  à les 
commander,  ignoroit  encore,  & la  véritable  fituation 
politique  du  Royaume  , 8c  ce  réveil  d’une  Nation  en- 
tière, 8c  cette  oppohtion  impofante  & nouvelle  entre 
la  puiffance  impérieufe  des  vœux  légitimes  du  peuple , 
ôc  les  intentions  de  la  cour.  Ses  premières  paroles , pa- 
roles mémorables,  fans  doute  , furent  celles-ci  : Je 


y ois  bien  une  armée ; mais  où  font  les  ennemis  ? 

Cependant  mille  infînuations  perfides  fe  preffent  Ôc 
s’accumulent  pour  lui  dérober  la  vérité.  Le  confeil 
du  roi , qui  redoutoit  fa  vertu  févère  , s’affemble  fans 
ceffe  dans  ces  momens  d’orage  , 8c  ne  l’appelle  ja- 
mais. Il  ignore  tous  les  projets  ; ce  n’eff  que  par  la 
voix  publique  qu’il  apprend  le  départ  de  M.  Necker , 
ôc  tandis  qu’il  ne  s’occupe  que  de  maintenir  parmi 
les  troupes,  ladiicipline  Ôc  l’union  avec  les  citoyens, 
cette  union  eft  troublée*  par  des  ordres  oppofés  aux 
liens,  par  des  difpofitions  hofliles  auxquelles  il  n’a 
aucune  part. 

La  nouvelle  qu’il  en  reçoitle  pénètre  d’une  douleur 
profonde , &,  malgré  les  horreurs  qui  l’environnent. 
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lui  aide  à appercevoir  enfin  les  dangers  de  la  chofe 
publique. 

Le  premier  il  dévoile  aux  yeux  du  roi , trompé  lui- 
même,  l’effrayante  vérité;  il  lui  fait  connoître  la  né- 
cefîité  de  retirer  les  troupes  ; il  en  follicite  l’ordre  ; 
PAflemblée  nationale  manifefle  fon  vœu  ; les  troupes 
s’éloignent;  & leur  chef,  qui,  s’il  n’avoit  confidéré 
que  lui , pouvoit  fans  doute  regarder  dès-lors  fes  pé- 
nibles fondions  comme  terminées  , croit  devoir  fe 
dévouer  encore  , pour  empêcher  que  , dans  une 
marche  longue  & difficile,  les  foldats  ne  pufient  être 
compromis  avec  les  citoyens.  Il  fe  décide  à les  ac- 
compagner , & fa  préfence  prévient  tous  les  défordres. 

Arrivé  dans  fon  commandement , entouré  de  fol- 
dats qui  le  preffent  d’entrer  avec  eux  à Metz,  il  craint 
d’être  un  objet  d’inquiétude  pour  des  citoyens  qu’on 
étoit  parvenu  à abufer  fur  fes  intentions.  Il  craint 
fur-tout , il  ne  peut  fupporter  l’idée  des  fuites  funefles , 
& peut-être  fanglantes , que  peut  entraîner  leur  réfil- 
tance;  il  préfère  de  s’exiler  lui-même  ; il  part:  les  fol- 
dats qui  l’accompagnent  jufqu’aux  frontières , apper- 
çoivent  fur  fon  vifage  une  altération  que  n’y  fit  jamais 
naître  l’afped  du  danger;  ils  r*e  peuvent  retenir  leurs 
larmes, .envoyant  couler  de  fes  yeux  celles  qu’arrache 
à leur  vieux  général  le  parti  rigoureux  auquel  il  fe 
condamne. 

Depuis  ce  temps,  Meilleurs,  le  maréchal  de  Bro- 
glie , vivement  affe&é  de  fon  fort,  a vu  fa  fan  té  s’al- 
térer, & fe  trouve  , pour  ce  moment,  dans  l’impof- 
fibilité  de  fe  conformer  au  décret  que  vous  avez  ren- 
du. Tranquille  , & fans  reproche , dans  la  retraite  Ta- 
lée qu’il  s’efl  choffie,  il  compte  parmi  les  plus  grands 
malheurs  de  fa  pofition , de  n’être  pas  à l’abri  des  in- 
vitations coupables  que  fes  talens  ont  enhardi  plu- 
fieurs  fois  les  ennemis  de  la  patrie  à lui  faire  , & qui. 
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je  l’affirme  ici,  viennent  de  lui  être  renouvellées  avec 
plus  d’inftance  6c  plus  d’audace  que  jamais  , par  des 
perfonnes  qui  ne  cfiffimulent  plus  leurs  intentions. 

Voici  ce  que,  dans  fa  franchife  habituelle,  il  a ré- 
pondu à ces  agens  perfides , 6c  la  franchife  égale  qui 
m’empêche  de  vous  en  diffimuler  même  la  rudeffe , 
efl  le  garant  le  plus  fur  de  la  fidélité  de  mon  expofé. 
Il  leur  a dit  : Je  conçois  qu  on  peut  être  oppofé  d' opi- 
nion à ce  qui  Je  fait  en  b rance , & regarder  tant  de 
ckungemens  comme  un  bouleverfement  fâcheux ; mais  Je 
ne  puis  entendre  fans  indignation  le  projet  formé  par  des 
François  > de  porter  les  armes  contre  leur  patrie.  Aile ^ , 
vous  me  faites  horreur . 

Malgré  les  difpoiitions  favorables  que  ce  récit  fidèle 
a pu  jeter  dans  vos  eiprits,  quoique  les  demandes  d’un 
fils  pour  fon  père  ne  puiflent  jamais  prendre  à vos 
yeux  le  caradère  de  l’exagération,  je  fuis  trop  péné- 
tré de  l’étendue  6c  cle  la.  rigueur  des  devoirs  que  m’im- 
pofe  ma  qualité  de  député  à l’Aifemblée  nationale. 
Mon  refpeét  pour  vos  décrets  combat  trop  puiffam- 
ment  dans  mon  cœur  les  mouvemens,  fi  long-temps 
réprimés,  d’une  tendreife  vive  & profonde,  pour  que 
je  ne  fente  pas  l’indifpenfable  néceffité  de  mettre 
moi-même  des  bornes  à mes  vœux. 

Ce  n’eft  donc  pas  une  exception  abfoliie  6c  illimi- 
tée que  je  réclame  en  faveur  de  mon  père  ; exception 
cependant,  qui,  j’oferai  le  dire  , préfenteroit  d’autant 
moins  d’inconvénient , que  je  puis  défier  ici  l’envie 
elle-même  de  mettre  quelqu’un  fur  la  même  ligne  que 
lui,  6c  pour  la  durée,  Ôc  pour  l’importance  des  fer-»:, 
vices  militaires , 6c  pour  la  réputation  d’une  vertu 
mtade. 

Ce  que  je  me  borne  à demander,  ce  que  je  folli- 
cite  avec  un  fentiment  de  confiance  qui  naît  de  vos 
Montés  6c  de  votre  ju  flice  , mais  avec  cette  inquiétude 
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3u?infpire  un  fi  grand  intérêt , c’eft  que  vous  fiïfpem- 
iez  , à l’égard  de  mon  père , l’effet  immédiat  de  votre 
décret,  pour  ce  qui  concerne  feulement  le  rang  de  le 
grade  de  maréchal  de  France;  c’eft  que , par  un  ajour- 
nement, dont  l’effet  prefque  certain  fera  de  rendre  à 
la  patrie  un  général  qui  la  fervit  fi  bien  pendant  plus 
de  foixante  années , vous  donniez  à fa  fanté  le  temps 
de  fe  rétablir;  àfon  ame  celui  de  fe  pénétrer  de  fem 
timens  altérés  par  d’autres  habitudes  , mais  fi  dignes 
d’elle;  & à fon  fils,  que  vous  voyez  dans  ce  mo- 
ment partagé  entre  des  efpérances  timides , delà  crainte 
du  dernier  malheur,  les  moyens  d’accélérer,  par  les 
motifs  puiffans  de  la  reconnoiffance,  un  retour  fi  dé- 
firable , & qu’il  efi:  fi  naturel  d’attendre  dans  un  mo- 
ment où  la  patrie  fe  difpofe  à rappeler  folemnellement 
dans  fon  fein  tous  les  citoyens  qu’elle  jugera  dignes 
de  la  défendre. 

VICTOR  BROGLIE. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


